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BULLETÏNDU JOUR 
La question économique est la 

grosse préoccupation du moment; les 
manifestations qui ont eu lieu depuis 
quelque temps delapart des chambre? de 
commerce, des chambres consultatives 
et des hommes compétents en matière 
commerciale et industrielle prouvent 
qu'il y a urgence à trouver la solution 
des questions pendantes. 11 ne s'agit 
plus maintenant de vagnesYhêbrie-. uë 
belles phrases d'aspirations vers l'in­
connu. On se trouve en présence de 
laits, de chiffres et malheureusement 
aussi de misères à soulager et de rui­
nes àempèeher.sans parler de la déca­
dence dont sont menacés le commerce 
»t l'industrie de la France. 

Il serait puéril de nier la gravité de 
la situation économique du pays et 
bien que sous ce rapport nous ne 
-oyions pas aussi atteints que les au­
tres nations de l'Europe, il n'en faut 
pas moins agir, avec énergie pour ve­
nir en aide à nos nationaux. 

Il ne saurait s'agir de l'abolition des 
traités de; commerce, pas plus qu'il ne 
peut être question de se contenter pu­
rement et simplement du maintien du 
statu quo. Il faut prendre en considé-
ration sérieuse les réclamations légi­
times de l'industrie nationale et tenir 
compte des leçons de l'expérience sans 
en exagérer la portée. Il est incontes­
table que cette étude économique est 
moins brillante que les discussions sur 
les questions politiques irritantes du 
moment, mais nos législateurs com­
prendront que le pays menacé dans 
ses intérêts matériels leur donnera 
toujours la priorité et que la question 
Blanqui est moins importante que la 
solution du problème économique dont 
dépend l'existence de deux millions au 
moins d'ouvriers, et qui intéresse des 
millions de consommateurs. 11 faut 
donc aujourd'hui que la majorité de la 
Chambre des députés prouve qu'elle 
compte dans son sein des hommes ca­
pables de traiter des questions d'afî'ai- i 
res et de faire prévaloir les saines no-
lions de l'économie politique et prati­
que. 

L e s N i h i l i s t e s 

On télégraphie de Saint-Pétersbourg. 
3 mai, 8 h. fe». 

Les nihilistes se voyant trop faibles pour 
pouvoir exécutai leurs plans de force, s'ef­
forcent de (aligner les autorités en les te­
nant sur le qui-vive. 

Il n'y a pas de jour sans fausses alertes, 
qui tiennent eu éveil les troupes et la po­
lice. 

De là. les pétards et les bombes qu'on 
eutend éclater à tout moment et des incen-
•dies qu'on allume dans les faubourgs. 

Un jeune officier, nommé Soudnikof, a 
«lé poignardé en pleine rue. 

Les nihilistes ont essayé de faire sauter, 
par la dynamite, une maison habitée par 
un général de gendarmerie. 

L'explosion a fortement endommagé une 
église voisine, sans faire beaucoup de mal 
à la maison. 
-v^Le lieutenant Dragmanoff et cinq autres 
personnes ont été fusillés ce matin par or­
dre du général Gourko. 

I.* directeur de la banque de Pétersbourg, 
Lamansky. est parti pour Paris, en vue de 
« j q n n projeté. 

LETTRE DE PARIS 
(Correspondance particulière) 

Paris, M mai 1879. 
Lorsque je vous dirais, au moment 

où l'Allemagne dénonçait ses traités de 
commerce, que cette inauguration 

d'une nouvelle politique commerciale 
chez nos voisins nous obligeait à re­
manier aussi tout le système de nos 
relations économiques avec l 'é t ranger , 
j e fys traité d ' ignorant par quelques 
bons confrères. On ne voulait pas se 
rappeler que nous étions liés à l 'Alle­
magne non-seulement par les conven­
tions de 1863, mais encore par le traité 
de paix de Francfort. On ne voulait 
pas comprendre que si les premières 
conventions paurra ient être dénoncées 
de par t e t d ' au t re , dans certains délais , 
îîfreTÎ était pas de même de celle qui 
avait mis lin à l 'état de guerre en t re 
les deux pays . Or, c'est le traité de 
Francfort qu 'assure à l 'Allemagne le 
t ra i tement de la nat ion la plus favori­
sée; par conséquent , ce t ra i tement lui 
est garan t i , de notre par t , d 'une façon 
permanen te , quoiqu'elle fasse de son 
côté. Par conséquent escore, si , renon-
à tout tarif conventionnel , l 'Allemagne 
appl ique universel lement son tarif gé­
néra l , nos produits exportés sur son 
territoire se t rouvent soumis à ce tarif, 
tandis que les s iens .veuant chez nous , 
con t inuen tà profiter de tous l e savan ta -
g e s q u e nos propres traités assurent 
aux au t re - . 

Cette opinion, que je soutenais pour­
tant sans emportement , fut taxée d'hé-
résie Eh bien, la voici devenue l 'opi­
nion ofticielle. ainsi qu ' i l résul te d 'une 
lettre adressée par M. Tirard, minis t re 
du commerce à u n groupe de négo­
ciants.» 

« . . . . La prorogation jusqu'au 31 décem­
bre 1871» de nos traités implique, dit cette 
lettre, que la France en Angleterre et l'An­
gleterre en Franco continueront à jouir, 
jusqu'à la date précitée ; des avantagea 
qu'elles se sont réciproquement concédés 
par les précédents traités, « mais a l'égard 
de l'Allemagne envers laquelle nous ne 
nommes liés par aucun tari!' spécial et par 
aucune clause limitative de durée, elle 
nous impose l'obligation de recevoir les 
produits d'origine, et de fabrication alle­
mande aux mêmes conditions que les pro­
duis similaires anglais, belges, etc., etc., 
sans que, de son coté, le gouvernement al­
lemand soit soumis à d'autre conditiou i/ue 
DKNOVS KAIKE JOVÏK 1>L TUAITKMKNT DK l.A 
NATION l.A P U S i'AVOlilSKK. » 

Et plus loin : 
« Tant que nos tarifs conventionnels de­

meureront eu vigueur, l'Allemagne en aura 
ia, jouissance et elle sera de m. uie appelée 
a bénéficier des nouveaux arrangements 
que nous pourrons conclure. Dans le cas où 
l'Allemagne ne s'engagerait pas dans de 
nouvelles conventions, nous n'aurions le 
droit, chez elle, qu'au traitement établi par 
le tarif autonome a partir du jour où il sera 
promulgué.» 

J ' e n g a g e les l ibre-échangistes à m é -
d-ter ces déclarat ions. Il en ressort que 
le maint ien , la prolongation ou le re ­
nouvel lement de nos traités de com­
merce deviendrai t , en ce qui concerne 
les relations avec nos voisins de l 'Est, 
de la protection à rebours, une prime 
donnée à la production de nos anciens 
ennemis . 

Les membres par lementai res du 
groupe consti tut ionnel semblent vou­
loir se subst i tuer de plus en plus au 
centre gauche républ icain , aux modé­
rés pour préparer et accomplir l 'évolu­
tion dont on parlai t tant depuis quel ­
ques semaines . Ce sont eux qui ont , 
• l i t-on, la ma in dans la fondation de 
tous les nouveaux jou rnaux annoncés , 
l is exploitent , d 'aut re par t , fort hab i ­
lement les élections Blanqui . Codelle, 
Niel et d 'Aulan, pour effrayer les hési­
tan ts sur le double péril qui menace la 
République, à droite comme à gauche , 
et pour se poser en sauveurs univer­
sels. 

L'affaire du projet de loi municipal»; 
élaboré par M. Lepère ne marchera i t 

pas du tout, s il fallait en croire certai­
nes rumeurs du monde officieux, et 

! les collègues du ministre de l ' intérieur 
en sera^snt aujourd'hui à lui reprocher 
d 'avoir leVé inut i lement ce l ièvre com­
promettant.-

En efiet, si le projet de loi est con-
i servateur , on tient pour assuré que la 

Chambre ne le votera pas ; s'il est r a ­
dical et tend à compléter la désorgani­
sation commencée—et avec M. Lepère 

i on peut s 'a t tendre à quelque chose 
! comme cela — la par t ie modérée d u 
i cabinet t rouvé q*«e ce «era donner à ses 
i adversaires un bâton pour l 'assommer 
! et l 'on comprend qu'el le se prête d 'as-
! sez mauva ise grâce à cette expé-
• rien^.e. 

La surveil lance la plus tracassière 
est, exercée en ce moment sur tous les 
hommes que leurs fonctions ra t tachent 

; p lus ou moins directement à l 'Univer­
sité, pour les empêcher de collaborer à 

i des jou rnaux conservateurs ou d'y 
, faire insérer les moindres cri t iques 
, contre les projets de M. Jules Fe r ry . 

Les protes tants orthodoxes mani lès-
! tent contre M. Lepère en particulier et 
1 contre le cabinet en général les sent i -
' ments les plus vifs d ' irr i tat ion. Ils 
'. leur reprochent de n 'avoir pas empè-
; ché le conseil municipal de Paris de 
[ d iminuer dans une énorme proportion 

les indemnités de logement accordées 
aux pas teurs et se disent tout aussi 
persécutés par le ministère que le sont 
les catholiques. Le l'ait les indispose 
d 'au tan t plus que six des minis t res 
actuels appar t iennent , nominalement 
au moins , à la communion protes­
t an te . 

On n 'a pas oublie que 1 • Grèce doit 
S'm indépendance à la Restauration. 
Continuant cette politique, M. Wad-
dington a pris la défense do la cause 
hel lénique devant le Congre- de Ber­
lin, et appuie encore en ce moment les 
légit imes réclamations territoriales 
du cabinet d 'Athènes. Le peuple grec 
nous est donc t rès sypa lh ique , niais 
au point de vue financier, on pouvait 
lui reprocher d'avoir laissé sa s igna­
ture en souffrance, à propos ,'1(>s em­
p run t s 182i-i8:2;), dont les a r ré rages 
n 'ont pas été payés . Ce souvenir fri-
cheux pour le crédit do la ; iivce vient 
d 'être effacé. Le gouvernement d'A­
thènes vient de s igner à Londres, où 
eesemprun t s ont été émis une convon-
sion avec les détenteur- anglais , et il 
s'est engagé à convert ir les t i t res 
1824-1825 contre les t i tres d 'un nou­
veau stock de 1,200.00(1 l ivres sterl ing 
garant i spécialement par une annui té 
de 75.000 livres s ter l ing prise sur les 
recettes des douanes de Corfou. 

Cette régular isat ion d 'une si tuation 
antérieure fâcheuse était la meilleure 
manière de préparer les capitalistes, 
à faire un bon accueil au nouvel em­
prunt grec. 

Ht SAINT-C.llF.RON. 

I N F O R M A T I O N S 

heures, par un autre individu qu'il u'a pas 
même l'air de connaître. 

C est depuis peu seulement que l'on s'est 
aperçu de ce manège là. 

Il se confirme que M. Gambetta aurait 
quitté Paris en sorieuq dissentiment avec 
UeS membres du Cabinet sur plusieurs 
pojujte. a^sez graves. D'après certaines in­
discrétions, le dissentiment auraitétéamené 
par l'attitude, chaque jour plus accentuée 
dans le'Ans radical, de \a.République fran-

• caise:Cn'a'irait demandé à M. Gambetta de 
; aésavauer.son journal, ce à quoi il se serait 
[ refusé. «Mais suivant d'autres récits, les 
' choaaajaàlpnt ptu£ loyi et Je président de la 
' Chambre se préparerait a l'aire, dès la rcu-
! trée, attaquer le Cabinet par les orateurs 
i dont il dispose'? Ses amis prendraient posi-
! tion, notamment, sur la question de l'élec-
; tion de Bordeaux, de façon à fournir aux 
I divers groupes de l'Assemblée, l'occasion de 

se compter une bonne l'ois. L'objet de cette 
! démonstration serait, en constatant la fai­

blesse du centre gauche, d'amener la re­
traite forcée des ministres qui représentent 
encore au pouvoir cette fraction parleinen-

i taire. 

Il y a une chose bien étrange qui se passe 
en ce moment, et que le hasard seul vient 
de faire connaître : 

Depuis les vacances parlementaires, le 
Palais de l'Elysée est surveillé chaque jour 
par des affiliés d'un comité secret apparte­
nant aux gauches radicales, qui paraissent 
ne point vouloir se tieraux agents de la pré­
fecture de police, placés aux abords de l'en­
trée du palais. 

A toutes les portes de sortie de l'Elysée, 
rue du faubourg Si- Honoré, avenue de Ma-
rigny ou rue de l'Klysée, se trouve aposlé 
un individu velu en ouvrier, qui se promè­
ne de long en large, quelquefois à dislance 
devant la porte qui lui est assignée, et qui 
est relevé de sa l'action <ie deux en deux 

Bulletin Economique 
Épuration des eaux destinées à l'alimen­

tation des chaudières à vapeur. 

Un ingénieur civil, M. Asselin, vient de 
faire à la Société des ingénieurs civils, une 
communication du plus vif intérêt ; nous 
la reproduisons telle qu'il l'a faite avec ses 
détails un peu techniques et ses chifires un 
peu savants. Mais la question qu'il s'agit 
de résoudre est de celles qui méritent l'at­
tention la plus sérieuse. 

M. Asselin donne communication de la 
description d'un nouveau Mode d'épuration 
primlmmt des eaux industrielles, c'est-à-dire 
des eaux destinées a l'alimentation des gé­
nérateurs, aux bains de teinture, aux la­
vages des laines, soies, peaux, etc. 

il lui parait superflu d'insister sur l'im­
portance de la question et de relater les 
procédés d'épuration préalables, actuelle­
ment en vigueur, qui tous, ont pour résultat 
de diminuer la mauvaise qualité des eaux, 
d'abaisser leur degré liydrolimétrique, mais 
qui, tous aussi, sont très imparfaits et ne 
peuvent s'appliqueriudistinctemenlàloules 
les eaux calcaires. 

il aborde de suite la description du nou­
veau mode d'épuration qui consiste dans 
l'emploi de l'acide oxalique, ou plus juste­
ment des oxalates alcalins. 

On connaît l'ellicacile de l'action de l'acide 
oxalique sur les sels calcaires contenus eu 
dissolution dans les eaux : on counait les 
méthodes de dosage et de séparation de la 
chaux usitée eu chimie analytique quan­
titative. : on adoncla garantie de l'efficacité 
uns^lue-th l'agent proposé. 

Tout eu reconnaissant cette perfection 
d'action, la pratique ne la met poinl eu 
œuvre, par le seul motif du prix élevé de 
l'acide oxalique, partant des oxalates. 

La méthode absolument nouvelle que M. 
Asselin décrit consiste à utiliser les proprié­
tés de l'acide oxalique, et Ce, avec une dé­
pense faible, parce qu'elle est basée sur la 
transformation de l'oxalate de chaux, pro­
duit immédiat de l'épuration des eaux cal­
caires eu oxalate alcaliu. 

Le problème est donc celui-ci : 
Etant donnée, une première fois, une cer­

taine quantité d'acide oxalique, ou d'oxa-
laie alcaliu, ou épurera une certaine quan­
tité d'eau, ou produira une quautite cor­
respondante d'oxalate de chaux, qui sera 
traitée comme suit, pour régénérer sur 
place de l'oxalate alcalin, apte a épurer de 
nouvelles quantités d'eau. 

Tel est le cycle des réactions, tel est le 
principe de la méthode. Nous allons exami­
ner successivement : 

Les détails d'exécution. 
].<• prix de rerient de la transformât ion de 

l'oxalate de. chaux. 
Le ruiil de l'épuration d'un mètre cube d'eau. 
— Détails d'exécution.. — La matière pre­

mière est l'oxalate de chaux, celui qui pro­
vient, soit des bassins de décantation, soit 
des liltres. 

Il sera soumis à la température de l'ébul-
lition, et, pendant un temps déterminé, à 
l'action des carbonates alcalins, à l'action 
du carbonate de soude, par exemple. 

Dans ces circonstances, uue double dé­
composition s'etlectue; il se forme du car­
bonate de chaux insoluble, el de l'oxalate 
de soude soluble; ce dernier est le réactif 
destiné à l'épuration des eaux. 

Celle réaction très-simple est exprimée 
pas l'équation. 
C aO,C-'03-f-N a<),C ( )-'—NaO.C^O^-j-C»OC0= 

Cette formule indique, en même temps 
que le sens do la réaction, les quantités de 
carbonate de soude que l'on doit employer 
pour la décomposition complète de l'oxa­
late de chaux. 

CaO,C303 NaO.CfV NaO,C203 CaO.CO* 

Q M M Sa—18 Na M Ca=20 
0 = « 0 = 8 0 = 8 0 = 8 

C:«=12 C = 8 C»*=:ll C = 6 
0 3 = 2 4 0-'=Ki 0*=84 0 2 = 1 6 
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Sachant qu'un excès de carbonate de sou­
de n'a aucun etlet nuisible, tout au contrai­
re, nous dirons qu'il faut, pour la réaction 
en question, un poids de carbonate de sou­
de égal à celui de l'oxalate de chaux qu'il 
s'agit de décomposer. 

Ce que la théorie prévoit, ce qu'indique 
cette formule, l'expérience le réalise; M. 
Asselin affirme que cette réalisation sera 
nette et précise sous l'observance des con­
ditions suivantes : 
Dans une chaudière en fonte ou en fer (nous 

avons allaire à des matières neutres ou al­
calines) d'une contenance de 600 à 1,0U0 
litres, on introduit une quantité détermi­
née, soit 10U kil. d'oxalate de chaux en pâte 
égoutté (cet état, on le comprend, est en 
relation connue avec l'oxalate sec de la 
formule précitée); on fait bouillir avec une 
quantité de carbonate de soude égale à la 
moitié de celle totale que l'on a déterminée, 
dans l'équation précédente, pour la réac­
tion cemplète. Au bout d'un quart d'heure 
tont le carbonate de soude est entré en réac­
tion.On peut en avoir la certitude en filtrant 
quelques centimètres cubes de la liqueur 
trouble; le liquide filtré ne l'ait pas effer­
vescence avec ies acides. 

Après quelques instants de repos, le 
liquide est décanté, puis entreposé dans un 
bac. 

On passe alors à la seconde phase de la 
décomposition, qui consiste à ajouter sur le 
dépôt resté dans la chaudière la seconde 
moitié du carbonate de soude et à faire 
bouillir de nouveau, une demi-heure; ou 
constate la lin de la réaction par l'examen 
du précipité qui doit être du carbonate de 
chaux seul et qui, comme tel, se dissoudra 
complètement et avec effervescence dans 
l'acide acétique. 

l a reaction est fort nette et laisserait par­
faitement apercevoir l'existence despluspe 
liies quantités d'oxalate de chaux non dé 
composées qui troubleraient la liqueur. 

Le liquide.cest-a-dive l'oxalate desoude, 
sera entrepose avec celui obtenu dans la 
première phase d'opération ; l'ensemble 
counlituu le réactif de nouvelles quantités 
d'eau. 

H. Asselin insiste d'une manière toute 
particulière sur la simplicité et la prompti­
tude de cette transformation de l'oxalate 
de chaux, c'est une opération essentielle­
ment pratique. Naturellement elle doit 
s'accomplir sur place,c'est-à-dire sur le lieu 
d'épuration des eaux; elle est en tous points 
(yniparable, eu ce qui concerne lesexigeu-
ces du matériel et des manipulations à la 
méthode de l'emploi du lait de chaux, usité 
pour l'épuration préalable de certaines 
eaux. 

— Prix de rexient de la transforma­
tion deVoxalale de chaux. — M. ASSELIN. — 
J'arrive maintenant à l'établissement du 
prix de revient de la transformation de 
l'oxalate de chaux. 

Soit 10U kil. d'oxalate de chaux à trans­
former, et admettions l'emploi de 100 kil.de 
carbonate de soude, uous prendrons ce sel 
île soude sous la forme très-avantageuse 
qui nous est actuellement donnée par les 
procédés dits : falsicatiou de la soude par 
l'ammoniaque. Sous cette forme 100 kil.de 
carbonate de soude pur, celui de notre l'or-
mule, nous coûteront rendus sur les lieux 
d'Cpuratiou 24 O/o. 

Nous devons supposer dans ces opérations 
de transformation, une perte qu'il est cer­
tainement facile de rendre bien peu sensi­
ble par une décantation soignée, mais que 
pour la rigueur de la description actuelle, 
nous exagérerons et que nous considérerons 
comme repré?entant 5 u i» d'acide oxalique 
cristallisé. 

Le prix commercial de l'acide oxalique 
est actuellement de 120 fr. 0/0 ; il vient, de 
ce chef, une dépense de 6 francs. — Soit 
donc une somme totale de 30 fr. pour les 

réactifs nécessaiies à la transformation de 
100 kilog. d'oxalate de chaux. 

— Coiit de l'épuration d'un, mètre cube 
d'eau. — Ceci posé, et, pour donner une 
entière signification à cette dépense de 
:î0 fr., M. Asselin se demande quelle est 
la quantité de mètres cubes d'eau que l'on 
pourra épurer, avec ces 1U0 kilog. d'oxalate 
de chaux, ou plus exactement avec les \w 
kilog. d'oxalate de soude qui en provien­
nent. 

Supposons qu'il s'agisse de faire descen­
dre de 20" la valeur hydrotimétrique d'une 
eau donnée, le chiffre correspond, on le 
sait, à 0",20 centigrammes de sels terreux 
par litre; soit 200 grammes par mètre3 ; 1 
kilog. par mètre3-»» 106 kirog-"P*rfl0» mè­
tres3. 

Comme cette dépense de 30 fr. est rela­
tive à l'épuration de oOO mètres3, on ar­
rive au chifl're de 0 centimes pour l'épura­
tion de 1 mètre3 et pour 2U° hydrotimètri-
ques. 

Ce prix est très modique, il ne tient 
compte que des réactifs employés ; 

La main-d'œuvre et le matériel consti­
tuent des éléments de dépense à établir 
pour chaque cas particulier, très variable 
selon l'importance du nombre de mètres 
cubes à épurer. 

M. Asselin ajoute que, dans certains cas, 
et, pour raison d'économie, on pourra d'a­
bord faire descendre d'un certain nombre 
de degrés la valeur hydrotimétrique d'une 
eau donnée, par l'emploi connu, et usité 
en quelques circonstances,du lait de chaux; 
puis quand cette action sera épuisée, on 
devra avoir recours au procédé d'épuration 
qui vient d'èt.e décrit; en d'autres termes, 
il l'ait remarquer qu'il y a comptabilité en­
tre l'emploi de la chaux, quand il y a lieu 
de l'appliquer, et l'épuration par les oxala­
tes alcalins. 

M. Anselin termine cet exposé en répé­
tant que l'emploi des oxalates alcalins cons-
titue.une méthode nouvelle qui se distin­
gue nettement de tout ce qui a été tenté et 
appUqué jusqu'à ce jour; — des tentatives 
ont été faites pour la décomposition des 
oxalates de chaux, et à l'aide de l'acide 
suli'érique et à l'aide de l'acide chlorydri-
que, — avec le premier les réactions in­
verses ont pris naissance; avec le second 
on a eu la formation de sels doubles. — En-
lin, iil ajoute que celte méthode atteint 
une perfection incontestable d'élimination 
de sels de chaux, et, que, selon ses prévi­
sions, elle doit être le point de départ pour 
beaucoup de manufacturiers, pour plu­
sieurs compagnies de chemins de fer, de 
l'installation du matériel nécessaire à l'é­
puration des eaux destinées aux usages 
industriels. 

M. le président demande à M. Anselin si 
la durée de l'épuration par les oxolales al­
calins est moindre que celle de l'épuration 
par la chaux. 

M. Anselin répond que la précipitation a 
lieu, tout d'abord, avec lenteur; vingt-
quatre heures environ sont nécessaires. 
L'action moléculaire du précipité existant 
accélère-la formation ultérieure d'un nou­
veau précipite. 

IL le président demande quelles dimen­
sions de réservoirs sont nécessaires pour 
le traitement d'une quantité d'eau déter­
minée. 

M. Ascelin répond que ces dimensions 
peuvent varier dans des limites très éten­
dues, suivant qu'où filtre ou qu'on décante 
l'eau traitée par les oxalates. 

M. Gottschalk dit qu'il a eu occasion 
d'employer des eaux très calcaires et ma­
gnésiennes, et qu'il a interposé l'appareil 
d'épuration entre la pompe et le réservoir 
avec d'excellents résultats suivant la mé­
thode de M. itérenger et Stingl. 

M. Mathieu demande si le procédé qui 
vient d'être décrit est appliqué en grand, 
ou s'il n'a été employé que dans le labora­
toire f 

M. Asselin répond que ce procédé, est 
trop récent pour avoir pu donner lieu à de 
nombreuses applications industrielles. Il 
es< employé cependant déjà dans le dépar­
tement de l'Aisne. 

M. Gottschalk fait remarquer que le pro­
cédé à la chaux est très-éc«nomique. 

M. Asselin objecte que ce procédé ne 
donne aucun résultat avec certaines eaux. 
Son action est nulle, par exemple, sur les 
eaux calcaires sulfatées; elle n'est d'ailleurs 
jamais complète, même sur les eaux car-
bonatées. 

M. le président remercie M. Asselin de 
son intéressante communication. 
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Toute la journée s'écoula dans d'affreuses 
angoises. Louis s'éveillait, se débattait ; la 
lièvre le prit, puis le quitta pour une fai 
blesse voitine de la mort ; la pauvre mère 
assista a cette longue agonie. Elle vit la 
pâleur devenir plus profonde, les petits 
bras se tordre, la bouche s'ouvrir... elle se 
cachait la figure pour ne plus voir, mais 
•Ile voyait toujours avec le regard de l'àme 
attaché à ceux que nous aimons, elle sen­
tait son cœur torturé par des fers rouges* 

A moitié folle, elle descendit dans la rue 
par un effort suprême, résolue à mendier. 
Des femmes jeunes et riches passèrent ra­
pidement devant celte main tremblante en 
^enveloppant soigneusement dans leurs 
tournures pour se garantir du froid, ce n'é­
tait guère le moment de s'arrèterpour cher-
«• lier au fond de sa poche la pièce de mon­
naie qu'on destine aux mendiants. Des 
jeunes gens aussi passaient : ils allaient au 
cercle, ils allaient au café, le froid les hâ­
tait tous. Et Kose ne reçut rien. — La soi­
rée s'avança. — Des voitures roulèrent si 
Aien éclairées qu'en voyait ruisseler les 
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bijoux sur le front et sur la poitrine, des 
femmes... Une seule des perles du cou, un 
diamant des cheveux... et l'enfant vivait, 
un homme était sauvé... mais les femmes 
allaient au bal, où on oublie qu'il y a des 
mères qui pleurent et des enfants qui meu­
rent de faim. 

Rose passa auprès de plusieurs restau­
rants ou marchands de comestibles, elle vi 
des gens qui mangeaient, qui avaient le 
droit de manger et qui jetaient des mor­
ceaux, — qu'elle eût volontiers dévorés, — 
aux chiens rôdant sous les tables. Les ani­
maux étaient si repus qu'ils laissaient 
traîner a terre le pain avec dédain. Du 
pain ! le seul cri des entrailles affamées, 
des estomacs vides ; il y en avait qu'on 
foulait aux pieds !... Oh riches ! 

Il semblait parfois àla pauvre Rose qu'elle 
mangeait tout ce qui passait sous ses yeux 
et que sa faim n'en n'était pas rassasiée 
tant cette faim était ancienne, était vio­
lente. 

Et puis elle pensait avec déchirement à 
son petit enfant autrefois si frais, si beau, 
si vivant, qui, aujourd'hui, se mourait au 
logis, faute d'un peu de nourriture.. , el 
celte idée, qui tour-à-tour la brûlait et la 
glaçait, était son vrai mal, la seule, plaie de 
son cœur, mais quelle plaie ! 

Elle reprit accablée le chemin de sa de­
meure. L'espérance n'accompagnait plus 
ses pas. 

La voila devant sa porte. Dans son aine 
elle entend déjà les crie de son enfant. Elle 
hésite à monter, elle fléchit, elle n'ose mon­
ter, elle a peur de le voir mourir... car c'est 

elle qui lui a donné la vie... son cœur bat 
d'effroi, il bat d'amour... 

Elle pose le pied sur la première marche 
de l'escalier, lorsqu'elle entend dans la rue 
un pas rapide, une voix joyeuse. CJuand on 
chante, on doit être heureux. Kose va faire 
une dernière tentative, elle revient sur ses 
pas,elle tend la main, elle lève la main,elle 
lève un regard de lièvre surcet inconnu qui 
passe en chantant. — Un double cri se fait 
entendre. — C'est Guy de Saint-Leu, qui 
vient de reconnaître madame Le Blanc, 
dans celte humble femme arrèlanl les pas­
sants à onze heures du soir au coin d'une 
rue. 

Il n'en fallait pas tant pour raviver dans 
l'âme de ce jeune homme le mépris que sa 
conversation avec Benoit y avait éveillé. 
Cette femme l'avait d'abord séduit par sa 
beauté, un peu plus tard, elle l'avait séduit 
encore, c'était alors par sa vertu. Depuis il 
le voit, elle a perdu toute sa beauté, et il a 
le droit de croire, par les propos de son 
mari et par ce qui se passe eu ce-moment, 
qu'elle a également perdu sa vertu. Il prend 
donc un ton cavalier. 

— Vous ici, ma chère enfanl... quelle 
heureuse rencontre... permette-/, que je vous 
reconduise, ils est tard, il fait fioid... 

— Nan, non, répond Rose éperdue... 
— Comptez-vous donc, passer la nuil dans 

la rue? demande Cuy avec un sourire mo­
queur, et sans attendre la réponse il lui 
prend lo bras. 

Rose veut se dégager. Elle a souvenir du 
mal que la visite de M. de Saiul-Leu a fait 
à sa réputation lorsqu'elle habitait rue rH.-
Jacques, elle ne veut pas recommencer ce 

scandale. D'ailleurs, l'air, le ton, les ma­
nières de (iuy, tout l'épouvante. 

— Laissez-moi ! crie-t-elle avec effroi. 
Des jeunes gens passent et la regardent 

en riant. 
Elle voit sa fâcheuse position, elle perd 

la lète, elle se dégage de l'étreinte de Cuy, 
elle se sauve, elle monte à sa mansarde, 
elle tombe brisée sur une chaise... 

M. de Saint-Leu, l'a suivie. 
V 

— Ma chère, permettez-moi de vous dire 
que ce n'est pas beau ciiez vous. Diable que 
c'est haut ! Et oii s'asseoir, je n'aperçois pas 
de sièges'?.... 

Il aperçoit une mauvaise chaise et s'en 
empare. 

Rose n'a point parlé. En entrant, elle est 
allée se jeter à genoux auprès du berceau, 
elle a des vertiges, elle voit à peine son en­
fant qui semble dormir. Esl-il mort, est-il 
de ce monde, soullre-t-il encore, jouit-il du 
repos du ciel ? 

— Approchez-vous donc, Rose, dit (iuy 
avec impatience, vous finirez votre prière 
demain. 

Elle ne bouge pas. 
(iuy s'avance, ella prenant dans ses bu.s, 

la relève. Elle s'en arracha violemment. 
Elle le regarde avec douleur, Lui ne com­
prend pas que dans ses yeux si fixes, si ar­
dents, il y a la moi t et quelque chose de 
plus cruel encore. 

— Voyous, ma chère Rose, causons uu 
peu. Vous vous êtes moqué de moi l'autre 
lois, dans la rue Saint-Jacques, et vous 
m'avee fait passer fw»ur un niais. J'ai mora­

lisé de bonne foi, aujourd'hui j 'ai une re­
vanche à prendre. Tenez je suis bon en­
fant, je consens à vous pardenner et je vous 
emmène avec moi dans un bel et bon ap­
partement où avec la santé, vous reviendra 
l'embonpoint, la fraicheur, tout ce qui fai­
sait de vous il y a quelque temps une fem-
lemaae très-séduisante. M'entendez-Vous 
Rose ? 

Non, Rose n'entendait pas. 
Elle était pourtant debout, elle regardait 

fixement, voilà tout; elle ne voyait pas, 
elle ne comprenait pas, 

(iuy s'étonne. Il s'approche et la secoue. 
C'est comme si elle s'éveillait. La deuleur 

lui revenait avec la mémoire : 
— Mon enfant se meurt ! dit-elle avec un 

sanglot déchirant elles mains jointes com­
me la prière. 

Guy s'approcha du berceau, il vit un en-
fant qui paraissait endormi. 

— Comédienne ! dit-il en revenant vers 
Rose e,t l'eaveloppant d'un regard de mé­
pris. 

Rose ne fil qu'un cri : 
— Ah ! frappée au cœur, frappée par­

tout !... elle touiba évanouit. 
Guy fut ému. 
— Ouest la vérité se demandaii-il. 
Copendanl il mit UQ accès de pilié. On ne 

voit pas une pauvre femme à terre, sans 
mouvement et presque sans vie, sans qu'une 
voix venue de la conscience ou bien du 
cœur ne crie : tends-lui la maiu. 

Guy roleva Rose. Il la mit sur une chaise. 
U lut fit respirer des sels anglais qu'il por­
tait constamment avec lui, et quand elle 

ouvrit les yeux il lui demanda avec un 
accent où perçait l'intérêt : 

— Comment, vous trouvez-vous ? 
Rose n'avait qu'une pensée, tout le reste 

s'existait pas : 
— Mon enfant 1 cria-t-elle, les bras ten­

dus vers le berceau. 
Guy commença à croire qu'elle avait le 

cerveau un peu dérangé : 
— »Rose, lui dit-il, avec un certain air 

d'autorité, ce n'est pas votre enfant qui est 
malade, c'est vous même. Trop de travail, 
trop de privations vous ont fatigué, il est 
temps de changer de vie et j'arrive à pro­
pos pour vous sauver. Prenez Louis qui 
dort paisiblement et partons tous les trois. 
Une voiture nous conduira chez moi et des 
soins dévoués et intelligents vous remet­
trons proniDtement en bon état. 

l:ose eut une lueur de la vérité. Elle 
tressaillit : 

— Encore! dit-elle en le regardant avec 
horreur. C'est à moi que vous faites de tel­
les propositions 't Ne vous ai-je pas déjà 
répondu que j'aimerais mille fois mieux la 
mort que cette vie honteuse. 

— Ecoutez-moi avec calme, Rose, ce 
qu'on ne fait pas pour soi, on le fait pour 
son enfant. Si vous tombez malade, vous 
ne pourrez plus nourrir Louis, vous le per­
drez, vous le verrez lentement mourir et 
tout le monde en vous regardant dira : 
Mauvaise mère 1 

A Suivre. 
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